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	Chapitre 1

	L’hospitalité britanienne

	 

	 

	 

	À force de se traîner, Philippe d’Hammarl parvient jusqu’au fond du ravin. Il a engagé une course contre la nuit qui s’avance. Il veut arriver à la dépouille du lion avant que l’obscurité ne lui ôte tout espoir de retrouver son couteau. Pour ce faire, il a sacrifié ses manches de chemise et emmailloté les plaies de ses mains. Ce ne sont que des pansements de fortune, mais il espère les améliorer dès qu’il aura récupéré son arme. En attendant, ils lui permettent de prendre appui avec les bras et de ménager sa jambe endolorie. Il sautille sur un pied ou marche à genoux pour progresser dans le chaos rocheux. Le soleil est couché mais la clarté est encore suffisante pour distinguer les multiples pièges de la ravine, tout du moins ceux qui sont visibles. Les autres, il ne préfère pas y penser. Tout ce qui le pousserait à la prudence le condamnerait. Une idée fixe lui taraude l’esprit et le pousse à se dépêcher. Il n’a pas bu de la journée et même s’il ne ressent pas vraiment la soif, il sait qu’il doit boire. Or, il ne connaît qu’une seule source de liquide dans ces parages secs ; elle est devant lui, à quelques dizaines de pas. Si l’idée est peu ragoûtante, c’est le seul moyen qu’il a trouvé pour étancher sa soif. Mais il faut qu’il se presse, car sa source va se corrompre très rapidement.

	Le corps du lion gît, pattes en l’air, sur un rocher.

	Son dos brisé présente une courbure anormale. Il a adopté la forme anguleuse de la pierre sur laquelle il est lourdement tombé. Il ne bouge plus. Philippe inspecte sa cage thoracique pour déceler une respiration, aussi ténue soit-elle, mais elle ne se soulève pas. Rassuré, il se met à chercher fébrilement son couteau. Ce dernier est tombé au même endroit et ne doit pas être très loin. Après avoir fouillé la zone sans succès, il se dit qu’il a pu rebondir et finir sa course un peu plus loin. Il élargit donc le cercle de sa recherche, mais, malgré tous ses efforts, ne trouve toujours rien. Au fur et à mesure que la lumière décline, il s’énerve. Ce couteau n’a pas pu disparaître. Il finit par chercher dans les endroits les plus improbables, allant jusqu’à soulever des pierres pour vérifier qu’il n’a pas glissé dessous. En désespoir de cause, il revient près de la dépouille du lion et s’assied, découragé.

	Il reste ainsi prostré de longues minutes. La nuit envahit progressivement le ravin et en fait disparaître les reliefs. Philippe ne comprend pas. Son couteau n’a pas pu disparaître. Il essaie de revivre la scène pour imaginer sa chute. Tout d’abord, le cinglant coup de patte qui lui fait lâcher prise et l’arme qui tombe sur la corniche, dans un premier temps, puis qui bascule, l’instant d’après, dans le vide et enfin le tintement clair qui marque son arrivée en bas. Son souvenir n’a retenu qu’un seul bruit. Le couteau n’a pas dû rebondir.

	La paroi rocheuse a perdu sa belle teinte ocre. La corniche disparaît dans cette noirceur. Le regard de Philippe essaie de suivre le couteau dans une chute imaginaire le long de la paroi. Soudain, son œil est attiré par un détail. Une tache plus sombre marque un saillant qu’il n’avait pas remarqué. Tout d’abord, il n’imagine pas que son arme ait pu atterrir là. Cela lui paraît même contraire à toute logique. Et puis il se dit qu’au point où il en est, il peut bien aller vérifier et c’est avec l’angoisse de l’espoir déçu qu’il se hisse jusqu’au saillant. Comme il n’est pas assez grand pour voir ce qu’il y a sur ce morceau de rocher, il envoie sa main l’explorer en tâtonnant avec l’appréhension de déranger un serpent ou toute autre bestiole venimeuse qui pourrait y avoir élu domicile. Mais c’est le contact froid de l’acier qu’il sent. Sans plus se demander comment son couteau a bien pu atterrir là, il s’en empare, triomphant comme s’il avait trouvé le saint Graal, et retourne vers le cadavre du lion.

	L’énorme gueule entrouverte découvre ses crocs impressionnants. La langue dépasse sur le côté. Philippe tranche la gorge de l’animal d’un coup sec et précis. Comme le cœur a cessé de battre, le sang ne gicle pas, mais il coule, noir et épais. Le duc retire ses bandages et met ses mains en écuelle pour le recevoir. Il est encore tiède. Il boit avec avidité sans penser au goût. Il boit tant que le sang coule jusqu’à la limite de la nausée. Bien malin qui peut dire s’il trouvera de l’eau avant longtemps.

	Une fois repu, il s’allonge sur un rocher plat et se laisse aller à la contemplation de la voûte céleste. Il fait trop noir pour continuer à ramper et s’extraire du ravin. Et quand bien même la clarté des étoiles serait suffisante, il est bien trop las pour le faire. Le combat contre le lion l’a épuisé. Il se contente d’emmailloter ses mains poisseuses du sang frais de l’animal afin que les mouches ne viennent pas pondre dans ses plaies.

	 

	Un bêlement tire Philippe de ses songes. Alors que son cerveau se demande à quoi rime cet appel en pleine nuit, il ouvre un œil et constate qu’il fait grand jour. Il a sombré dans l’inconscience sans s’en rendre compte. Les évènements de la veille lui reviennent par bribes. En tournant la tête, il voit le cadavre du lion, gueule grande ouverte et ne peut empêcher un réflexe de recul qui lui arrache un cri de douleur.

	Philippe est toujours allongé sur sa pierre plate. Il tente un rétablissement par étapes en grimaçant. Il a déjà couché à la dure mais n’avait jamais encore expérimenté pareilles conditions d’inconfort. Il n’est pas une seule partie de son corps qui ne soit douloureuse. Sa bouche est pâteuse, les poils de sa barbe et de sa moustache sont collés par le sang séché au point qu’il a du mal à écarter les lèvres, il est affamé mais plus que tout, il a une soif à boire un lac entier. Mis à part ces légers désagréments, tout va bien. Philippe n’est pas du genre à s’apitoyer sur son sort. S’il n’est pas mort, il peut encore agir sur les évènements et trouver un remède à ses tourments. D’ailleurs, le bêlement de la chèvre lui revient en mémoire. Cela ne faisait pas partie d’un rêve, il en jurerait. La bête ne doit pas être loin et elle est sans doute accompagnée de congénères.

	Animé d’un ardent désir de vivre, il se met en route vers la gorge. Les chèvres sauvages ne mangent pas de cailloux. Elles sont forcément du côté des arbustes, aussi épineux et chétifs, soient-ils, qu’il avait aperçus la veille. Il n’a pas récupéré sa botte. La semelle en a été arrachée. D’ailleurs, même en meilleur état, son pied enflé ne l’aurait pas supportée. Il préfère sacrifier le restant de sa chemise et une partie de son surcot de cuir pour bricoler une semelle et la maintenir au moyen d’un bandage qu’il serre sur sa cheville enflée pour contenir l’œdème. Avant de quitter la dépouille du lion, il décide de s’octroyer un trophée. À défaut de pouvoir rapporter la bête pour la faire empailler, il lui arrache un de ses crocs et le cache dans la poche intérieure de son pourpoint. Puis, en signe d’adieu et de respect, il lui tapote une dernière fois la tête comme on le ferait d’un animal domestique et s’en va.

	Il avance de rocher en rocher en clopinant et en s’aidant des mains. D’autres bêlements lui indiquent qu’il est dans la bonne direction. L’espoir de trouver bientôt de quoi étancher sa soif décuple ses forces. Il ne sent plus ses douleurs et s’enhardit dans l’escalade des derniers rochers qui lui permettent de sortir du ravin et de déboucher devant l’entaille profonde qui coupe la falaise en deux.

	Les chèvres sont là. Il y en a quatre.

	Jamais Philippe n’aurait cru avoir autant de plaisir à voir une chèvre. Elles sont très belles avec leurs épaisses toisons blanches marbrées de brun et leurs longues cornes torsadées. Elles sont occupées à arracher leurs dernières feuilles à de pauvres arbustes qui ont déjà bien du mal à les faire pousser. Avec l’agilité d’acrobates, elles grimpent sur les branches basses et tendent le cou vers les feuilles encore accessibles.

	Philippe profite de ce qu’elles sont occupées pour se rapprocher, mais son odeur le trahit. Dès qu’elles l’aperçoivent, les chèvres arrêtent leur manège et le fixent longuement en essayant de deviner ses intentions. Comme il s’arrête lui aussi, elles recommencent leur travail d’effeuillage. Mais dès qu’il fait un nouveau pas dans leur direction, elles décident de changer d’arbuste pour s’éloigner un peu. Elles reculent ainsi de buisson en buisson, sans véritable peur, mais par simple prudence. Elles sentent bien que l’étrange animal, qui tente un rapprochement maladroit, est bien moins dangereux que le lion des montagnes, mais ne sont pas disposées pour autant à le laisser faire. Philippe comprend qu’il ne les prendra pas par surprise.

	Un des arbustes possède encore quelques beaux rameaux que les biques n’ont pas réussi à atteindre malgré leur talent de grimpeuses. Il escalade, à son tour, les basses branches et, au prix d’un labeur acharné, réussit à couper trois tiges bien fournies.

	Il agite ensuite son trésor en lançant de petits cris. D’abord, les animaux le regardent fixement. Ils restent figés comme des statues. La scène dure un certain temps. Lorsque l’instinct ne les pousse pas à des réactions immédiates, le processus de décision est très lent chez les ruminants ; aussi lent que leur système digestif.

	Enfin, la moins farouche d’entre elles s’avance. Philippe s’est allongé. Il veut paraître moins imposant et sa position lui permettra d’atteindre les mamelles tant convoitées. Il imagine pouvoir traire la biquette pendant qu’elle dégustera le feuillage qu’il lui propose et ainsi étancher la soif et la faim qui l’étreignent.

	L’approche est lente et mesurée. La chèvre est tiraillée entre sa gourmandise et la crainte que lui inspire l’étranger. Quand elle cède enfin à son appétit, Philippe s’aperçoit que la biquette tant espérée est en réalité un bouc. Par dépit, le duc lui retire les feuilles du museau en lui criant après, mais l’animal ne l’entend pas de cette oreille et compte bien finir son repas. Il en devient même menaçant en se dressant sur ses pattes arrière, cornes en avant, dans un simulacre de combat, si bien que Philippe est obligé de lui lancer des pierres pour le faire déguerpir. Devant cette lapidation inédite, le mâle farouche, brutalement replacé dans sa condition de gibier, détale, emportant ses femelles avec lui dans la fuite.

	Furieux de voir s’enfuir son petit-déjeuner, Philippe continue à leur lancer des pierres alors qu’ils sont hors de portée. Il se remet debout et essaie de suivre les animaux en boitillant mais c’est peine perdue. En désespoir de cause, il se rassied et se met à mâcher les feuilles pour en extirper un peu d’humidité et tromper sa faim, puis il s’emploie à la confection d’attelles pour sa cheville douloureuse.

	Les chèvres ont disparu au fond de la gorge. Philippe décide de les suivre. Il fait confiance aux résidentes de la région. Elles ne se seraient pas engagées dans ce défilé s’il s’agissait d’un cul-de-sac. Le terrain n’a pas l’air trop accidenté mais il est envahi de broussailles sèches aussi engageantes qu’un champ de barbelés. Se frayer un chemin dans ce maquis ne sera pas aisé. Il se taille un long bâton pour lui servir de béquille et lui permettre, le cas échéant, de rabattre quelques épineux récalcitrants. Ces préparatifs terminés, il s’engage dans le fouillis végétal.

	Il suit une sorte de chemin, sans doute créé par le passage répété des chèvres et de leur prédateur. Leurs longues toisons les protègent sans doute des épines. Ce n’est pas le cas des vêtements de Philippe qui partent en lambeaux à force de s’accrocher aux ronces.

	Poussé par l’obsession de trouver de l’eau au fond de la gorge, il franchit l’obstacle non sans y laisser une partie de son énergie. Progresser dans cet enchevêtrement de branchages hérissés d’épines lui demande de nombreuses contorsions. Le réseau est parfois si dense qu’il met plusieurs minutes à trouver un passage et à chaque franchissement, c’est un nouveau mur d’épines qui se dresse devant lui.

	Son moral tombe au plus bas lorsqu’il se rend compte, au bout de deux heures d’efforts, que celles-ci ne sont pas récompensées. Le fond de la gorge est aussi sec qu’un vieux parchemin. Il espérait au moins quelque suintement sur la roche, un peu de mousse dans ses failles, les indices d’une condensation favorisée par l’ombre et la froideur de la pierre, mais rien de tout cela, au contraire. Le sol est poussiéreux et les parois de grès dessèchent les paumes. S’il y a de l’eau ici, il doit falloir creuser profond pour la trouver.

	Il n’y a pas non plus de chèvres. En cherchant bien, Philippe s’aperçoit que la gorge ne s’arrête pas là. Elle fait un coude et se prolonge vers sa droite. Ce n’est plus qu’une étroite entaille dans la falaise, mais suffisante pour laisser le passage. Il s’y faufile, poussé par l’hypothétique espoir d’une vallée verdoyante, tapissée d’herbe grasse, traversée par un ruisseau qui l’attendrait de l’autre côté de ces monts arides et dont l’eau chantante, aussi pure que fraîche, s’écoulerait en cascades joyeuses. À force d’espérer ce miracle, et l’esprit sans doute atteint par la déshydratation, il s’imagine entendre le glouglou salvateur. Il presse le pas dans un sinueux couloir de pierre au sol étrangement recouvert de sable, aux murs d’un ocre éclatant, striés comme sous l’effet d’un énorme râteau. Plus il avance et plus le bruit semble se rapprocher. Il ne s’agissait, au début, que d’un chuintement à peine audible et c’est maintenant un bourdonnement dont l’intensité augmente brutalement après un ultime virage. Une clarté aveuglante annonce la fin du couloir. Il va enfin déboucher de l’autre côté et se plonger dans le ruisseau bienfaisant.

	Hélas, le paysage qui s’offre à lui, au débouché de la gorge, est tout aussi sec que celui qu’il a quitté trois heures plus tôt. En fait de ruisseau, il n’y a qu’un vague chemin de sable et de galets, vestige du passage d’un torrent intermittent qui ne coule que lorsque l’orage éclate sur ces monts arides. Le bourdonnement n’est pas une hallucination auditive, mais le bruit de milliers de mouches occupées à se nourrir et à pondre sur un cadavre humain.

	Ce tableau lui donne à voir ce qui l’attend. Il servira bientôt, lui aussi, de déjeuner aux mouches de la région. Il en vient à regretter d’avoir tué le lion. Un geste inutile et bien égoïste quand on songe que la pauvre bête ne voulait rien d’autre que faire un bon repas. Après tout, elle aurait abrégé ses souffrances. N’est-il pas plus noble de finir dans l’estomac d’un fier prédateur, que d’être sucé par les trompes d’un millier d’insectes ?

	Philippe s’approche du cadavre et l’examine d’un peu plus près. Il repose sur le flanc, comme s’il dormait. À première vue, il s’agit d’un homme. Il est misérablement accoutré de braies, d’un surcot taillé dans une grosse toile rapiécée et d’un gilet sans manches en peau de mouton, dont la couleur, d’un gris sale, accuse la vétusté. Il chausse des galoches de bois et un chapeau de paille tressée couvre sa tête déjà noircie par la putréfaction. Ça doit être un cerf, peut-être un meneur de chèvres. Ce n’est pas la soif qui l’a tué car une flèche est plantée dans son dos. La mort remonte à une semaine, tout au plus.

	La présence d’un homme dans cet endroit, même à l’état de cadavre, est encourageante. Comme il ne devait pas posséder de cheval, cela montre que le prochain village est proche. D’un autre côté, la façon dont il a trouvé la mort est plutôt inquiétante, mais peut-être s’agissait-il d’un braconnier. C’est ce que Philippe se plaît à croire pour ne pas avoir à rajouter la crainte d’être pris pour cible à celle de mourir de soif.

	Il a débouché dans une vallée étroite qui s’évase progressivement et semble s’ouvrir sur une vaste plaine que le voile gris bleuté formé par la ramure d’arbres rachitiques masque à sa vue. Le terrain descend en pente douce et le lit de sable et de galets forme un chemin carrossable. Philippe décide de suivre la pente, comme doit le faire l’eau quand il pleut, avec l’espoir de tomber sur une mare, ou, à défaut, un puits. Il marche comme un zombie en s’appuyant sur sa béquille improvisée.

	Le ciel, désespérément bleu depuis son arrivée dans la région, se couvre, au nord, de multiples turgescences d’un blanc cotonneux. Elles enflent rapidement et prennent l’azur d’assaut. Si la masse nuageuse gagne en hauteur, elle s’élargit tout aussi vite. Sa base d’un gris sale noircit l’horizon. L’ombre qu’elle projette avance comme une marée et semble dévorer le paysage en le plongeant dans les ténèbres. Même en l’absence de bruit de tonnerre, cela ressemble fort à un développement orageux. Philippe admire la progression du phénomène. C’est une promesse de pluie qui envahit le ciel et vient à lui. L’Unique ne l’a pas abandonné. Il a entendu ses prières et ne l’a pas sauvé des griffes du lion pour le voir se dessécher dans cette vallée. Inconscient du danger, persuadé que son dieu lui apporte le salut, il clopine vers l’orage. À peine sent-il encore la douleur dans sa cheville. Il sourit aux nuages et lève la tête vers le ciel dans l’attente extatique des premières gouttes de pluie. Pourtant, ce n’est pas l’eau tant attendue qui l’accueille, mais le vent. Au moment même où le cumulonimbus triomphe du soleil, une violente bourrasque le surprend. Elle se lève brutalement et entraîne avec elle toute la poussière de la vallée. L’air prend la couleur de l’ocre et se charge de sable. Instinctivement, Philippe se protège les yeux. Le vent est tournoyant. Il semble provenir de partout à la fois. Sa figure, ses mains et sa jambe nue sont agressées par un millier de piqûres. L’air devient difficilement respirable. Il ouvre la bouche, mais cela ne fait qu’irriter sa gorge. Quand il se rend compte du danger qu’il court, à ne pas se mettre à l’abri, la visibilité est tombée au point qu’il peine à distinguer les arbres alentour. Il se réfugie auprès de l’un d’eux et choisit celui dont le tronc, bien que mince, semble plus large que les autres. Il se recroqueville derrière lui comme il peut en se protégeant la figure. La tempête est interminable. Philippe rêve d’un terrier où il pourrait se réfugier. Le vent lui hurle aux oreilles. Il a placé son dernier pan de chemise sur la figure pour respirer sans remplir ses poumons de sable. Il prie encore l’Unique et lui demande pardon pour avoir anticipé sa clémence. Si son dieu désire qu’il vive, c’est pour lui donner l’occasion d’expier sa faute. L’enfer qui se déchaîne autour de lui est une épreuve supplémentaire sur le chemin de sa rédemption et c’est ainsi qu’il l’accepte. Pour échapper au tumulte de la tempête, il s’abîme dans la réconfortante humilité de la prière.

	Quand, enfin, les éléments se calment, il n’a plus la force de bouger. Le soir tombe. Le soleil fait une dernière apparition sous le dôme noir des nuages avant de se cacher derrière l’horizon. L’atmosphère retrouve sa pureté cristalline. Comme l’insecte parfait qui sort de sa chrysalide, Philippe se déplie en sortant de sa gangue de sable. Il retire sa cagoule de lin, rougie de poussière ocre, pour remplir ses poumons d’air frais, mais reste allongé, terrassé par la fatigue, la faim et la soif. Son esprit sombre dans le néant.

	Le bruit d’une conversation le sort de sa léthargie. C’est un brouhaha que son esprit embrumé perçoit mais ne comprend pas. Il doit faire un effort pour ouvrir les paupières que la poussière et ses larmes desséchées ont collées. Sa vue est brouillée mais il perçoit la lumière du jour. Trois silhouettes font écran à la douloureuse luminosité. Ils sont armés et casqués.

	« Ou douiou sinki-iz ? » dit l’un d’eux. « Ouan ofzem ? » « Naiveur sinim bifor ! Ainiouai ! Is daid. Comone, oui louz aourtaillme. » Comme Philippe sent qu’ils s’éloignent, il fait l’effort d’ouvrir la bouche.

	« À boire ! » dit-il dans un souffle.

	« Hai ! » s’exclame l’un de ses visiteurs. « Didiou irzat ? Iznote daid ! »

	Les individus reviennent vers lui et l’inspectent avec un œil neuf. Ils palabrent certainement à son sujet. Philippe ne comprend rien à leur jargon. Ils doivent être britaniens. Il réitère sa demande en rassemblant les quelques mots qu’il a appris à force de vivre dans ce pays. Il finit par se faire comprendre car l’un des hommes, sans doute le chef, s’adressant à son voisin, dit : « Givim somouauteur ! »

	L’eau ruisselle sur ses lèvres craquelées. Elle a du mal à pénétrer dans sa bouche obstruée par sa langue gonflée. Cette eau, c’est le paradis. Il voudrait saisir la gourde, gober son goulot et vider son contenu, mais l’homme, avec fermeté, l’en empêche et ne fait couler qu’un misérable filet dont la plus grande partie vient se perdre dans sa barbe. Quand il pense que cela suffit, il éloigne la gourde et Philippe ressent ce geste comme le supplice d’un bourreau particulièrement vicieux. Le chef s’approche de lui : « Douillou irmi ? » s’enquiert-il.

	« Ouèrare zi-ozeurz ? »

	D’après le ton, Philippe comprend qu’on l’interroge, mais il n’a aucune idée de ce qu’on lui veut. L’homme inspecte la lame d’un couteau en connaisseur ; une arme qui ressemble beaucoup à la sienne. Par réflexe, il allonge le bras vers sa cheville et ne trouve rien. C’est bien son couteau que le Britanien manipule. « Je ne parle pas votre langue ! » dit-il. « Je suis omidan !

	— Ahhh ! Oumidane ! » répète le chef.

	Puis dans une langue approximative et tout en admirant le fil de l’acier rhelmois : « Tu ! Dis, ou cache le zautre.

	— Autre ? Il n’y a pas d’autre ! » se défend Philippe. « Je suis seul ! Je faisais partie de la délégation de Mont-Azur. Je me suis égaré lors d’une partie de chasse ! » Le Britanien regarde son interlocuteur en détail, sa barbe hirsute pleine de sang séché qui a teinté l’eau de la gourde, la cicatrice épouvantable qui le défigure, ses vêtements en haillon, son pied nu, son attelle de fortune et ses mains écorchées. Il a bien entendu parler du sommet de Mont-Azur, mais n’imagine pas que les nobles étrangers, qui s’y sont rendus, puissent s’égarer aussi loin de leur lieu de villégiature et se mettre dans un tel état. Par contre, qu’un prisonnier évadé essaie de faire croire à cette fable pour échapper à ses gardiens est bien plus plausible.

	« Ouadidisai ? » demande un des soldats.

	« Isaide iiz enoumidane delegaite ! » traduit le chef pour ses hommes. Il ne se tourne pas vers eux mais continue de jouer avec le couteau. Il le soupèse, le prend à pleine main, fait mine de frapper avec et pour finir teste son tranchant sur le reste du surcot de cuir du duc. Les soldats partent dans un grand éclat de rire qui ne présage rien de bon. Philippe surenchérit avec l’espoir d’impressionner ses interlocuteurs.

	« Je suis le duc d’Hammarl ! Chef des gardes de Sa Majesté Arhmarel 1er d’Omidanos.

	— Dontbi sili ! » ricane le britanien avec un regard mi-navré, mi-amusé. « Tu foutre ma gueule ! Tu évader camp ! Dis ou cache le zautre.

	— Je ne sais pas de quoi vous parlez ! » plaide Philippe.

	Le britanien se retourne vers l’homme à la gourde et lui fait signe de venir. Le soldat s’approche et s’apprête à redonner de l’eau à Philippe, mais au dernier moment, son chef arrête son geste.

	« Si dis, ouauteur, si non dis, non ouauteur !

	— Je ne peux pas vous dire ce que j’ignore ! » S’énerve Philippe. « Si vous cherchez des évadés, il y en a probablement un là-haut vers la gorge. Mais il est mort depuis une semaine et c’est sans doute vous qui l’avez tué. C’est tout ce que je sais ! Par l’Unique, donnez-moi à boire ! »

	Le Britanien est surpris.

	« Iounik ? Enoumidane ouzpraiing forzeriaulgod ?

	— Paiatencheun, Maille lorde ! Is pairaps berezi. Oumidanes araul safranistz. »

	Les soldats partent dans un long débat concernant le royaume d’origine de leur évadé. Ils ne semblent pas du même avis. Philippe les regarde. Peu importe qu’il soit omidan ou bérézii, ils ont l’air convaincus qu’il est un prisonnier échappé. Lui-même s’en fiche pas mal. Il est bien tout ce qu’on veut, pourvu qu’on lui donne de l’eau. Il en réclame encore. Les soldats se retournent vers lui, presque étonnés par cette manifestation. Le chef réitère sa proposition. De l’eau contre ce qu’il veut savoir.

	« Si vous montez vers cette falaise, » dit Philippe, « vous trouverez le cadavre de l’homme dont je vous ai parlé. Il est devant une gorge qui permet de traverser la montagne. De l’autre côté, il y a un ravin et au fond du ravin, vous trouverez la dépouille d’un lion. C’est moi qui l’ai tué. Je viens de Mont-Azur, je fais partie de la délégation omidane et je suis venu ici pour chasser cette bête. Si vous ne me croyez pas, allez vérifier ! »

	Le britanien regarde en direction de la falaise en se grattant la tête. Ses hommes l’observent, perplexes. Ils n’ont rien compris au discours de l’évadé. Philippe imagine qu’il a semé le doute dans l’esprit de leur chef. Au risque d’avoir à payer une rançon, il s’enhardit. « Je suis duc et pair du royaume d’Omidanos ! Je suis très riche ! » Le britanien est loin d’être convaincu par l’histoire de ce loqueteux. Il n’a ni le temps ni le courage pour aller vérifier ses dires. De plus, se prétendre un grand seigneur montre à quel point le soleil lui a chauffé la tête. Les prisonniers en cavale sont prêts à raconter n’importe quoi pour qu’on ne les laisse pas mourir dans le désert. Décidément, celui-ci est trop amoché. Persuadé qu’il n’en tirera rien, le britanien se relève et s’en va.

	« Je suis chevalier ! » insiste Philippe, pensant que l’autre n’a pas saisi sa dernière phrase.

	« Vous comprenez ? Chevalier ! Comme vous ! »

	Le mot semble porter. Le britanien se retourne et considère à nouveau le mourant. « Chuvailieur ? Iou mine enaille’t ?

	— Oui ! Chevalier ! Je suis un chevalier ! »

	Le britanien ressort le couteau qu’il avait mis à sa ceinture et l’inspecte comme s’il le voyait pour la première fois. Comment un vulgaire un prisonnier pourrait-il s’être procuré une telle arme ?

	« Givime ouauteur ! auli ouant’s ! » ordonne-t-il soudain au porteur de gourde.

	« Ail donte ouantim toudaille ! » Puis il s’en va donner des ordres à ses hommes. Quand il voit le soldat lui tendre la gourde, Philippe imagine que son dernier argument a porté. Il ne pense plus à sa situation et au fait qu’on le prenne pour un forçat en rupture de ban. L’eau est déjà pour lui un tel cadeau qu’il en embrasserait le britanien. Si cet homme possède un soupçon d’intelligence, il le relâchera bientôt.

	Tout en buvant, il constate que les trois soldats ne sont pas seuls. Il aperçoit six autres hommes. Ce sont des cavaliers qui n’ont pas démonté comme leurs camarades. Cette troupe escorte un tombereau dont le plateau supporte une grosse cage de fer. Il est tiré par un cheval énorme. Au moment où il se fait la réflexion, un peu naïve, sur l’usage de la carriole, deux grands gaillards viennent le chercher. Ils l’arrachent du sol sans ménagement et vont le jeter tout aussi délicatement sur le plateau de bois. Il n’a pas le temps de se retourner pour protester, que la porte de la cage se referme derrière lui. Il se retrouve en compagnie de trois loqueteux qui lui rappellent, par leur accoutrement, le guide qui les a conduits dans la région. Philippe empoigne les barreaux de la cage et crie à l’attention du chef : « Je ne suis pas un évadé ! Je suis duc d’Omidanos ! » Mais au lieu d’attirer l’attention du britanien qui s’occupe de remonter à cheval, il reçoit un violent coup dans les côtes. Un des gardiens, armé d’un long bâton, vient de le rappeler à la règle du silence.

	« Cheuteup ! Sonofebitche ! »

	Philippe comprend que, s’il échappe momentanément à la mort, sa situation est loin de se redresser. Il s’assied avec ses compagnons de chaîne, alors que le tombereau s’ébranle et chahute ses occupants dans le grincement lamentable de ses essieux. 


 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Retour de guerre

	 

	 

	 

	Terribiulus a dix-neuf ans. Il est issu d’une famille de petite noblesse. S’il avait été brave et solide, il aurait sans doute fait un bon chevalier, mais il est plutôt couard et brille plus par l’esprit que par le muscle. À Omidanos, les jeunes gens de noble lignage qui ne peuvent tenir une épée sont envoyés au Temple. À Agernath, il aurait été prêtre, banquier à Britania, et à Bérézine, on l’aurait noyé.

	C’est un mage de seconde classe, presque un débutant. Ses professeurs le disent doué et c’est la raison pour laquelle le Grand Recteur l’a pris sous son aile. Longe Ellow aime s’entourer de jeunes étudiants chez qui il perçoit des dispositions particulières afin de les faire progresser plus vite. Les jeunes sont avides de savoir mais se satisfont de trivialités. Il n’est pas nécessaire de dévoiler de grands secrets pour briller à leurs yeux et cela l’arrange bien, car il a horreur de divulguer ses découvertes si elles ne lui rapportent rien.

	Le courage n’est pas la vertu majeure de Terribiulus. L’inquiétante ambiance du marais suffit à lui donner la chair de poule. Pour se rassurer, il imagine que son Maître ne l’aurait pas laissé seul si le portail avait la moindre chance de s’ouvrir, mais, par prudence, il garde à portée de main la petite réserve d’azulis qu’on lui a laissée et il se récite l’incantation de fermeture régulièrement pour se la mettre bien en tête. On ne sait jamais !

	Il prononce aussi de temps en temps quelques sorts de renvoi à l’attention des bêtes qui auraient l’intention de l’approcher de trop près. La nuit tombante favorise la familiarité de certaines espèces et notamment les insectes, les arachnides, les reptiles et tout ce qu’il est intéressant de contempler derrière une vitre, mais qu’on déteste voir courir ou ramper sur soi.

	Assis en tailleur devant le portail, ses cours de méditation transcendantale lui reviennent en mémoire. Ne se sentant pas une âme d’ermite, il avait davantage suivi ces initiations par obligation que par goût et n’y avait prêté qu’une oreille distraite. Il le regrette à présent car cet exercice, bien mené, lui aurait permis d’échapper mentalement à son environnement. Il en tire la leçon que toute discipline, même celle d’apparence inutile, peut se révéler parfois d’un grand secours, car nul ne sait en vérité ce que la vie lui réserve.

	Au petit matin, alors qu’il somnole en marmonnant ses sortilèges, le portail se met à vibrer doucement. Perdu dans sa méditation et à moitié endormi, Terribiulus ne perçoit pas son ouverture. C’est la voix de Ghis ed Rahis qui le tire de ses songes. On appelle depuis l’autre côté du disque bleuté qui s’est ouvert dans le tumulus.

	« Maître Ellow, êtes-vous là ? » dit la voix.

	Surpris dans son demi-sommeil, Terribiulus sursaute. Dans un premier réflexe de panique, il tente un sort de fermeture, mais, par chance pour le Haut Conseiller du Cercle des Arcanes, il bafouille l’incantation, ce qui n’a aucun effet sur le portail. Il ne suffit pas d’être un cerveau brillant pour faire un mage efficace. Encore faut-il être en mesure de dominer ses émotions pour ne pas perdre ses moyens au mauvais moment.

	Quand il reprend ses esprits et comprend qu’aucun monstre ne sortira du tumulus, Terribiulus s’enhardit à répondre à la voix. Il lance un timide et ridicule : « y’a quelqu’un ? Ici, c’est le marais d’Omidia ! »

	Quelques secondes plus tard, l’archimage Gish ed Rahis émerge du halo bleuté. Il s’avance un peu, intrigué, et inspecte les environs pour s’assurer qu’il est bien arrivé à destination. Satisfait de ce qu’il voit, il se retourne vers le plasma céruléen. « Tout va bien, Maître Epistémion ! » dit-il. « Vous pouvez refermer le portail ! » Quelques instants après, le disque d’azur pâlit et s’évapore comme une trace de pied humide sur un sol brûlant.

	L’archimage balaye à nouveau le marais de son regard minéral et n’apercevant que le jeune mage, s’adresse à lui.

	« Qui êtes-vous, jeune homme ?

	— Je suis Terribiulus, Maître ! » bafouille l’impétrant, impressionné à la fois par l’apparition et le rang de son interlocuteur. « Mage de seconde classe, étudiant de troisième cycle au Temple d’Omidia. »

	Gish ed Rahis hoche la tête en signe de compréhension.

	« Et vous savez qui je suis ?

	— Vous êtes le Haut Conseiller du Cercle des Arcanes, Maître ! » s’empresse le jeune impétrant, excité de se retrouver seul devant le grand archimage.

	« C’est cela ! confirme Ghis ed Rahis avec une pointe de satisfaction. Où donc est le Grand Recteur Longe Ellow ? » dit-il d’un ton badin.

	« Il est reparti au Temple, Maître.

	— Et l’Ost royal ?

	— Licencié ! Le roi s’en est retourné au palais d’Omidia de fort méchante humeur !

	— Licencié ? Et pourquoi donc ? » s’étonne Gish ed Rahis.

	Terribiulus raconte alors l’épisode de la première ouverture du portail et le combat contre les monstres qui s’en étaient échappés. Il achève son récit sur la douloureuse scène de la déconvenue, puis de la colère d’Arhmarel à qui l’on avait annoncé un peu hâtivement son bon fonctionnement.

	« Il s’en est fallu de peu qu’il ordonne notre exécution », commente le jeune mage avec, dans la voix, les échos de sa peur rétrospective. « Les ducs d’Halgedad et de Mornea ont eu toutes les peines du monde à le calmer. Il a dit qu’il ferait nommer son bouffon à la place du Grand Recteur et que le Temple y gagnerait au change ; que l’inconséquence de Triboulet ne pouvait pas être pire que celle de Maître Longe Ellow et que ses canulars auraient au moins le mérite de le faire rire. Il a ajouté qu’il était hors de question, dans ces conditions, de gaspiller le trésor pour des recherches inutiles et qu’il ne donnerait plus un seul écu au Temple. »

	Le visage de Gish ed Rahis se ferme. Ses lèvres se pincent.

	« Il a dit cela ! Et quoi d’autre ?

	— C’est tout, je crois… » répond Terribiulus en baissant les yeux, soudain terrifié par la colère qu’il sent monter chez le Haut Conseiller.

	L’archimage le dévisage longuement. Il sent que le jeune impétrant lui cache le plus important.

	« Vous avez un cheval, Terribiulus ?

	— Oui, Maître ! Mais hélas, je n’en ai qu’un ! Personne n’imaginait qu’il pouvait sortir qui que ce soit d’autre du portail, sauf des créatures de l’outre-monde.

	— Ce n’est pas grave ! Vous n’en avez pas besoin, puisque vous restez ici ! »

	 

	***

	L’annonce de l’arrivée du Haut Conseiller du Cercle des Arcanes s’est propagée dans le Temple à la vitesse d’une traînée de poudre enflammée. Le Grand Recteur s’est précipité à la rencontre de l’archimage. Il veut s’assurer en personne de la véracité de cette extraordinaire nouvelle.

	Quand il se retrouve enfin devant lui, il ne peut dissimuler son incompréhension aussi bien que son émerveillement.

	« Vous ici, Maître Ghis… Par quel miracle… Mais alors ? Le portail fonctionne ? Je croyais à une déficience ! À la première tentative d’ouverture, nous nous sommes retrouvés en lien avec l’outre-monde et avons dû le refermer en catastrophe.

	— Vous aviez des raisons de penser qu’il pouvait avoir un défaut, Maître Ellow ? » demande l’archimage avec une certaine malice.

	Le grand Recteur pâlit. Il se met à bafouiller.

	« Non ! Je… Je ne sais pas… Peu… Peut-être ! Une erreur est si vite arrivée. Après tout, c’est la première fois qu’on démonte ce genre d’artefact. Il a pu se passer tant de choses pendant son transport et au moment de son remontage… Enfin, vous avez sans doute trouvé le bon réglage, Maître Gish, puisque vous voilà.

	— Il ne s’agit pas de réglage, Maître Ellow. Le portail était intact et le mage Epistémion l’avait convenablement remonté avec ses aides. Il s’agit plutôt d’un problème de matière. Votre portail a bien fonctionné mais, heureusement pour la race humaine, pendant un temps limité. Il est en morceaux à présent. »

	Le Grand Recteur est abasourdi par la nouvelle.

	« Vous voulez dire que le portail est détruit ? Mais comment êtes-vous là dans ce cas ?

	— J’en ai emprunté un autre ! »

	Avant que Longe Ellow ne puisse formuler les questions que cette réplique lui inspire, Gish ed Rahis lui coupe l’herbe sous le pied. Il enchaîne aussitôt son récit.

	« C’est une longue histoire, Maître Ellow ! Pour commencer, le mage Epistémion, trouvant la colonie détruite, ne s’est pas arrêté à Omidiana comme il avait été convenu, mais m’a rejoint, ainsi que l’armée humaine dans le delta aux abeilles. Je lui ai donc ordonné de remonter le portail à cet endroit ! »

	Devant le regard incrédule du Grand Recteur, l’archimage précise : « Oui ! Je vous l’apprends peut-être, quoique cela fût prévisible, les colons d’Omidania ont été amenés à fuir leur comptoir devant une armée de Drakhens venus pour les exterminer. Mais ce n’est pas la nouvelle la plus extraordinaire.

	La plus extraordinaire, la voici ! Les Drakhens, que nous prenions pour de pâles copies des Seeths, ont eu exactement la même idée que nous. Non seulement ils ont acquis la connaissance des portails, mais ils en ont amené un dans le désert et s’en sont servis pour faire venir une armée considérable à Continent. Ne me demandez pas ni où ni comment ils se le sont procuré, je n’en ai pas la moindre idée. Néanmoins, il est là-bas et fonctionne, puisque c’est lui que je viens d’utiliser pour venir ici.

	— Vous avez utilisé un portail contrôlé par les Drakhens ? Je ne comprends pas, Maître Gish !

	— C’est une histoire assez complexe, je vous l’accorde, Maître Ellow ! Je vous demanderai donc de ne pas m’interrompre si vous voulez en saisir tous les aspects.

	Donc les Drakhens possèdent un portail. Possédaient est d’ailleurs plus exact à l’heure qu’il est ! Et ils s’en sont servis pour faire venir leur armée à Continent. Autant vous dire que les stratèges britaniens ont été pris de court. Nous devions écraser facilement une poignée de ces créatures et nous nous sommes retrouvés à en affronter dix mille. Nos généraux croyant posséder l’avantage du nombre et poussés par un excès de confiance ont fait traverser le désert des Grands Sables à l’armée. Nous nous sommes brutalement retrouvés en position délicate par manque d’eau et forcés d’engager le combat dans les pires conditions. Les guerriers Drakhens se sont révélés des adversaires bien trop puissants et leur commandant, un fin manœuvrier ! Ils sont beaucoup plus évolués que nous l’imaginions. Ou, pour être tout à fait honnêtes, nous avons sous-estimé les rapports faisant état de leurs aptitudes tant il nous est difficile d’admettre que l’intelligence n’est pas une qualité strictement humaine. Nous avons déjà tant de mal à la percevoir chez nos semblables… »

	L’archimage fait une pause. Sa dernière remarque lui est venue sans réfléchir. Elle le perturbe au point qu’il semble en perdre le fil de son récit. Mais le trouble est de courte durée.

	« Bref ! Tout cela pour dire que nous avons perdu la bataille », conclut-il.

	« La bataille est perdue ? s’alarme Longe Ellow. Mais alors, les Drakhens sont maîtres de Continent ! C’est une catastrophe.

	— Non, fort heureusement ! Les Drakhens ont, eux aussi, été exterminés jusqu’au dernier ! À cause d’une autre catastrophe bien pire, celle-là. Mais laissez-moi continuer, vous allez apprécier la suite.

	Devant la situation, et convaincu que leur nombre ne pouvait venir que de l’utilisation d’un portail, j’ai poussé le duc de Valfort, récent Haut Conseiller du Cercle de Fer qui commandait les cinq mille hommes du contingent omidan, à s’en rendre maître afin de faire parvenir des renforts sur le champ de bataille. Je pensais utiliser votre portail en guise de relais. Nous avons réussi à le capturer mais les paladins agernais ont cru à une manœuvre diabolique et ont massacré mes mages au moment crucial de l’ouverture. Mon sort de transdistorsion s’est égaré dans les méandres de l’espace énergétique et nous a mis accidentellement en relation avec l’outre-monde. Ce sont les monstres sortis de ce monde parallèle qui ont achevé les combattants et principalement nos vainqueurs, dont l’armée était restée maîtresse du terrain.

	Le désastre aurait été total si le portail ne s’était brusquement refermé aspirant de nouveau Baalaziraf et ne laissant sur place que quelques milliers de ses créatures qui ne tardèrent pas à se disperser en tous sens à la recherche de vies à prendre. »

	Comme Gish ed Rahis fait une pause, et croyant son récit terminé, Longe Ellow intervient.

	« Vous avez réussi à refermer le portail, Maître ! C’est heureux ! Sans cela, Continent eut été définitivement perdu pour l’humanité ! Mais cela ne me dit toujours pas comment vous êtes venu jusqu’ici.

	— J’ai utilisé le portail des Drakhens, je vous l’ai déjà dit, Maître Ellow ! Mais en ce qui concerne la fermeture du pentacle, je n’y suis pour rien ! Je n’avais plus un seul brin d’azulis et étais bien incapable de le refermer. Non ! La vérité est qu’il s’est refermé tout seul ! Je n’en ai appris la cause que bien plus tard, quand un chevalier d’Omidania est venu m’apporter l’azulis qui m’a permis de vous rejoindre.

	J’ai envoyé ledit chevalier à la recherche du mage Epistémion, qu’il a trouvé et ramené sur les lieux de la bataille. Le portail était déjà refermé depuis plusieurs heures et les monstres s’étaient éparpillés au point qu’on n’en voyait plus un seul aux alentours. C’est votre second qui m’a fait le récit de ce qui s’était passé sur le site de son portail.

	Au moment de la catastrophe, incapables de le refermer, ses aides et lui ont fui les monstres qui en sortaient. En désespoir de cause, ils se sont réfugiés sur les vaisseaux mouillés en rade. Par bonheur, les créatures ne supportent pas l’eau. Ils ont assisté, impuissants, à l’invasion qui condamnait l’île définitivement jusqu’à ce que celle-ci cesse brutalement. De retour sur le site, après la dispersion des créatures de l’outre-monde, Epistémion a compris l’origine de la fermeture du portail. Il l’a trouvé effondré, en morceaux, dans le sable. Au début, à la vue des nombreux cadavres humains qui jonchaient le sol, il a cru à une destruction volontaire des soldats présents sur les lieux ; une sorte de geste désespéré pour arrêter l’afflux de créatures venu de l’outre-monde, mais un rapide coup d’œil lui fit comprendre la vraie cause du démantèlement. Le mégalithe, servant de condensateur d’énergie, avait fondu sous l’effet d’une trop grande chaleur. Il paraissait alors évident que les éléments de la couronne, perdant leur support, avaient basculé et s’étaient démantibulés dans leur chute. C’est cet évènement qui fût cause de la rupture de transdistorsion et de la fermeture, par contre coup, du portail des Drakhens.

	— Ah ! » fait Longe Ellow, soulagé mais vaguement inquiet pour la suite.

	« Oui, Maître ! C’est cette pierre noire qui est à l’origine du dysfonctionnement salvateur. Incapable d’évacuer la chaleur résultant de l’ouverture, elle l’a accumulée jusqu’à en fondre. Comme je m’en étonnais, Epistémion a fini par m’avouer la cascade de déboires à l’origine de cet étrange phénomène. La disparition de Thérod ed Egor lors du démontage du portail, le relevé fantaisiste des dimensions du condensateur et le choix opportuniste, mais malencontreux, de la carrière de basalte d’Omidia d’où vous avez extrait ce bloc pour réaliser la copie d’une pierre que vous n’avez jamais extraite du Temple et dont vous ignorez toujours les secrets. J’avoue qu’une telle succession de mauvaises décisions aboutissant à la sauvegarde de l’humanité donne une perspective vertigineuse à la théorie de la destinée. Si je n’étais pas un mage d’Omidanos, j’en viendrais presque à l’idée de l’existence d’un dieu protecteur.

	Bref, je ne sais s’il faut vous blâmer d’avoir volontairement contrefait un artefact, ou s’il faut vous féliciter de ce grave manquement. »

	Longe Ellow, écrasé par la culpabilité, préfère se taire. Il n’a aucune excuse à avancer.

	« Je n’ose imaginer ce qui serait arrivé à l’ost royal, si, croyant le portail sain, il s’y était engagé.

	Quoi qu’il en soit, je ne suis pas, moi-même, exempt de tout reproche ! » poursuit l’archimage. « La transdistorsion, lancée dans de telles conditions, n’était pas sans danger. Il s’agissait d’une manœuvre désespérée et rien ne dit que nous aurions tenu la zone du portail suffisamment longtemps pour que l’ost d’Arhmarel ait la possibilité de venir inverser le cours de la bataille. »

	Gish ed Rahis reste songeur quelques instants. « Bref, » conclut l’archimage, « Grâce à Epistémion, j’ai pu ouvrir le portail des Drakhens vers celui d’Omidia, et me voilà. »

	Cette fois-ci, le récit de Gish ed Rahis est bien terminé. Le silence s’installe dans la pièce où se sont retirés les deux mages pour cet échange confidentiel.

	« Un détail me chiffonne, Maître Gish. » Hasarde Longe Ellow. « Si je puis me permettre ! Pourquoi ne pas avoir tenté d’ouvrir le portail des Drakhens directement sur celui d’Omidia ! Pourquoi la transdistorsion ?

	— Je ne connaissais alors que la position du portail d’Epistémion. Seul votre second connaissait l’incantation d’ouverture vers Omidia.

	— Mais pourquoi ne pas aller le trouver pour lui demander ?

	— Parce qu’il était à huit jours de marche de la bataille, Maître Ellow !

	— Mais, n’avez-vous pas dit qu’il avait suffi de quelques heures à ce chevalier d’Omidiana pour aller le chercher ?

	— C’est exact ! Mais le chevalier en question n’était pas à pied, voyez-vous ? Je vous avais masqué ce détail pour ne pas alourdir mon récit et me perdre dans les digressions que votre curiosité n’aurait pas manqué de susciter. Il se trouve que cet homme chevauchait une créature fabuleuse capable de voler : un Draconis Lysenthium, pour être tout à fait précis, une espèce animale indigène de l’île de Continent que les colons d’Omidiana ont découvert et réussi à domestiquer.

	— Draconis ? » répète le Grand Recteur avec perplexité. « Vous prétendez qu’il s’agit d’un dragon ?

	— Je ne prétends pas, Maître Ellow ! C’en est un ! Et ce n’est pas le seul de son espèce ! Mais je ne suis pas là pour vous exposer les particularités de la faune continentine. D’ailleurs, vous recevrez d’ici peu un mémorandum de la part du mage Lysenthius. Notre estimable confrère tient, en effet, à faire enregistrer sa découverte dans le grand codex universel de la faune, avant que d’autres ne viennent lui rafler cet honneur. Vous saurez donc tout ce qu’il y a à savoir sur cet animal. Non ! Je suis venu pour rencontrer le roi afin de lui exposer la situation à Continent.

	Le mage Terribiulus m’a conté, en partie, le fâcheux épisode que vous avez vécu dans le marais, mais je crains qu’il ne m’ait pas tout dit.

	— Le roi était hors de lui, c’est exact, Maître Gish, et il a eu des paroles fort déplaisantes. Hélas, je suis en partie responsable. J’ai envoyé Terribiulus le prévenir avant de m’être assuré de la qualité de l’ouverture…

	— Qu’a dit le roi que votre assistant n’a pas osé me répéter, Maître Ellow. »

	Le Grand Recteur hésite devant le visage courroucé de l’archimage.

	« Comment le saurais-je, Maître, je ne sais pas ce que mon mage vous a dit !

	— Il a évoqué des propos injurieux à votre égard. Le roi aurait aussi menacé de ne plus financer le Temple, ce que je n’ai pas bien compris, puisque cela n’a jamais été le cas. J’avoue que votre élève s’est montré très évasif, évitant les détails et il s’est soudain refermé comme une huître.

	— Vous aviez promis des terres et de l’or pour les mages qui iraient se battre dans l’ost des quatre royaumes. C’est sur cette promesse que le roi voulait revenir. Quant à Terribiulus, il n’aura certainement pas voulu répéter les mots que le roi a prononcés à votre égard, Maître ! Et j’avoue que je n’y tiens pas non plus ! »

	Le visage de l’archimage se décompose soudainement.

	« Des mots à mon égard ? Je voudrais bien savoir lesquels, par exemple ! »

	Le Grand Recteur prend la mine attristée de ceux qui doivent annoncer un décès. Il n’a pas digéré l’affront subi dans le marais devant ses élèves. Il pourrait édulcorer les propos du roi et minimiser l’affaire, mais, d’une certaine façon, répéter les insultes du roi le venge de l’humiliante infériorité dans laquelle le tient l’archimage. Il prend, malgré tout, une précaution oratoire pour se couvrir bien qu’il sache qu’elle ne fera qu’aviver sa réaction.

	« Je n’ai vu le roi qu’en de très rares occasions, Maître Ghis ! Mais je peux vous assurer que l’homme qui était dans le marais ce jour-là n’avait rien du monarque que l’on connaît. Le roi était la colère personnifiée. Si je vous répète ce qu’il a dit, alors que nous ne sommes plus en situation, vous risquez de mal le prendre et d’avoir, vous aussi, une réaction brutale.

	— Contentez-vous de me répéter ce qu’a dit le roi, Maître Ellow ! »

	Longe Ellow fait signe à Ghis ed Rahis de s’approcher et lui souffle les mots à l’oreille comme s’ils étaient trop durs pour être prononcés à voix haute.

	« Mais je vous le répète, le roi n’était pas dans son état normal », conclut-il.

	Le visage de l’archimage a viré au cramoisi.

	« Quelle que soit notre faute collective, Arhmarel n’a pas à traiter le Safran de cette manière, Maître Ellow. Il est grand temps de le faire revenir à de meilleurs sentiments. »

	 

	***

	 

	« Mon carrosse est-il avancé, Alphon ? Vous savez que j’ai horreur d’attendre !

	— Il l’est, Votre Majesté ! Mais est-ce bien raisonnable de partir si promptement ? Vous pourriez rester avec vos grands féaux.

	— Pour me faire moquer tous les matins ! Merci bien. J’ai mon compte !

	— Personne ne s’est moqué, Sire ! Ils ne se permettraient pas !

	— Ils n’en ont pas besoin, leurs regards me suffisent ! Et puis quand bien même, je n’ai plus rien à faire à Omidia.

	— Certes, puisque le portail est défectueux, le maintien de l’ost ne se justifie plus. Mais votre décision de partir dans votre château d’Helgor pourrait être mal interprétée. D’autant que vous y allez seul, sans vos conseillers et sans la reine. Qu’allez-vous donc faire là-bas ? »

	Le roi grogne sa réponse plutôt qu’il ne la dit, comme un mauvais garçon pris en faute qui sert au juge un alibi déjà préparé.

	« Je vais inspecter l’avancement des travaux et vérifier que mes volontés ont été respectées. Quand le chantier n’est pas visité, les architectes pensent avoir toute la vie devant eux. Il est bon de leur rappeler qu’il y a des délais à respecter. »

	Soudain, comme s’il prenait conscience de la pauvreté de son argument, sa mauvaise humeur explose et il se met à crier.

	« Et d’abord, depuis quand ai-je besoin de me justifier, Alphon ? Par tous les dieux ! Je suis le roi ! Vous avez parfois une fâcheuse tendance à l’oublier ! »

	Le secrétaire opère une prudente retraite. Sans un mot, il recule de trois pas et courbe l’échine. Quand le roi s’emporte, tout discours de dénégation devient inutile et aurait même tendance à enflammer la verve du monarque. Il est alors préférable de montrer sa soumission par le geste.

	« Et ne me parlez pas de la prééminence des Cercles ! » ajoute Arhmarel, dans sa colère. « Il est temps, d’ailleurs, de réformer les institutions et de rogner le pouvoir de ces coteries qui finissent par former un royaume dans le royaume. »

	Alphon se garde bien de répondre à ces propos iconoclastes et ridicules. Non seulement les Cercles Omidans ne représentent pas une menace, mais leur défiance réciproque et la lutte perpétuelle à laquelle ils se livrent pour conserver leur pré carré assure justement le pouvoir d’un roi qui peut à loisir jouer les uns contre les autres.

	« Une noble tâche en vérité, Sire ! » dit-il sur le ton de la plus onctueuse courtisanerie. « Puisque vous n’aurez pas besoin de moi en Helgor, me permettrez-vous d’assister la reine lors de la cérémonie d’inauguration des fondations de l’orphelinat que ses œuvres ont financé ? »

	La demande saugrenue détourne le roi de sa mauvaise humeur. Il se calme aussi subitement qu’il s’était emporté. Pour toute réponse, il fait un geste évasif qui veut dire à la fois qu’il s’en fiche complètement et qu’on n’a pas besoin de sa permission pour perdre son temps dans des fadaises aussi futiles qu’une inauguration.

	Il va pour se lever quand un garde passe la porte. Ce dernier se fige dans un salut militaire et gueule d’une voix puissante : « Votre Majesté, une délégation du Temple d’Omidia sollicite une audience !

	— Qu’ils aillent au diable ! » Hurle le roi dont la colère s’est réveillée au souvenir de la cuisante humiliation du marais.

	Ces mots sont presque immédiatement suivis d’un fracas épouvantable. Un second garde traverse la salle dans sa largeur avec une partie des débris de la porte et finit sa course, cul par-dessus tête, contre le mur.

	À sa suite, drapé dans un halo d’énergie, l’archimage Gish ed Rahis fait irruption dans la salle. Tout en avançant vers le trône, il gronde : « On ne manque pas de respect au Temple, Arhmarel ! »

	L’apparition a quelque chose de spectral. Sa violence est inédite. La menaçante remarque du mage montre que le hurlement du roi a traversé les murs de la salle et qu’il en est très contrarié.

	Ce dernier se fige entre surprise et frayeur. « Vous ? » dit-il, incrédule comme s’il voyait un fantôme.

	« C’est bien moi ! » confirme l’archimage, dont les maxillaires crispés et les gestes brutaux trahissent une fureur à peine contenue.

	Alertés par l’algarade, les gardes du palais accourent et se déploient dans la salle. Pendant que l’un d’eux aide son confrère à se relever, les autres, vaguement inquiets, entourent l’archimage, lance baissée. Ils ne savent pas ce qui se passe, mais toute attaque d’un garde devant la porte du roi est un acte grave qui demande une réaction immédiate.

	Comme l’avait prévu Guillaume d’Arrimatie, Arhmarel est en train de scier la branche sur laquelle il est assis. Le caractère du roi s’est dégradé au point qu’il ne se contrôle plus. On a dû rapporter ses propos à Gish ed Rahis et l’archimage n’est pas homme à laisser un tel affront sans réponse. Encore faut-il que la branche se rompe au bon moment ; or il est encore bien trop tôt pour Alphon qui vole au secours de son souverain.

	« Maître Gish ! » s’empresse-t-il avec la bienveillance de celui qui croise un ami de longue date. « Nous sommes enchantés de vous voir ici et si bien allant ! »

	Il se dirige, tout sourire, vers un archimage crispé et pâle comme la mort.

	« Quelles sont les nouvelles de Continent ? Le roi me disait justement qu’il enrageait de n’avoir pas de nouvelles de nos armées et se faisait un sang d’encre à votre sujet.

	— Les nouvelles peuvent attendre ! » Réplique l’archimage, les lèvres serrées.

	« C’est donc qu’elles ne sont pas mauvaises, Maître Gish ! Tant mieux ! La première d’entre elles est le bon fonctionnement du portail, puisque vous voilà parmi nous. Sachez que le roi n’a jamais douté d’un tel exploit de votre part ! »

	Comme Longe Ellow apparaît à son tour, Alphon redouble de galanterie.

	« Maître Ellow, quelle bonne idée de venir céans ! Le roi me disait justement à quel point il regrettait son emportement et les mots malheureux que la déception lui avait inspirés mais qu’il ne pensait aucunement.

	— Nous vous savons gré d’exprimer les regrets du roi, Messire Alphon ! » dit l’archimage d’un ton glacé. « Mais nous aimerions entendre ces paroles de la bouche même de Sa Majesté. »

	Arhmarel, que l’entrée fracassante de Gish ed Rahis a fortement impressionné, reste de marbre. Il s’est brutalement levé au moment de l’apparition et s’est figé dans cette posture comme si la foudre l’avait frappé.

	« Le roi ne saurait exprimer lui-même ses regrets en public, Messire ! » insiste Alphon. « Il y va de la dignité de sa fonction. Mais il assure le Temple et, au-delà de cette vénérable institution, le Safran tout entier, de son profond respect et du soutien indéfectible du royaume d’Omidanos.

	L’épisode fâcheux que nous avons vécu dans le marais est dû à un malentendu et ne saurait remettre en question l’attachement de Sa Majesté à nos mages. »

	Alors qu’Alphon essaie de calmer l’archimage, le roi sort de sa léthargie. Comme un enfant injustement puni, il se met à glapir.

	« Que voulez-vous, Maître Gish ? Des excuses ? N’ai-je pas été suffisamment humilié d’avoir amené ma noblesse dans ce marigot putride pour m’entendre dire que je pouvais faire demi-tour ? Il faut encore que je m’humilie devant vous pour avoir laissé éclater mon ressentiment ? Le roi d’Omidanos serait-il la poupée des Arcanes qu’il doive supporter ces manquements sans réagir ?

	— C’est vous, Arhmarel, qui osez parler de manquements ? » rétorque Gish ed Rahis avec force. « Faut-il que vous ayez perdu tout sens commun pour que l’inconvenance de votre attitude n’éclate pas à vos yeux ? Est-ce à moi de vous rappeler les lois Shael’Luon et les devoirs du monarque d’Omidanos ?

	— Et vous, Ghis ! » hurle Arhmarel. « Auriez-vous oublié le sens des mots ? N’êtes-vous plus mon mage servant et seriez-vous passé du côté de la Guilde en oubliant les égards dus à votre roi ?

	— Servant n’est pas servile ! C’est d’ailleurs en tant que mage servant que je vous mets en garde contre une attitude qui mine votre trône autant qu’elle dessert le royaume. Je ne veux pas vous avilir, mais vous aider à mesurer l’exacte étendue de votre pouvoir. Vous allez vous excuser pour les propos que vous avez tenus et vous ferez amende honorable, Roi Arhmarel !

	— Un roi d’Omidanos ne s’excuse pas ! » hurle ce dernier. Mais il ne peut en dire plus. La suite se bloque dans sa gorge. Sa bouche reste ouverte, mais aucun son n’en sort. L’air lui manque tout aussi subitement. Son visage rougeaud vire au violacé. Il reste un moment ainsi, les yeux exorbités rivés sur son mage, telle une statue caricaturale de la colère, puis sa bouche se tord dans un rictus de douleur muette et il part à la renverse. Alphon n’a que le temps d’empêcher sa tête de heurter le sol.
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